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Pour rendre compte de la
complexité et de la richesse du
travail interdisciplinaire de Sylvie
Cotton, connue notamment pour
ses installations et ses perfor-
mances, l’auteur présente ce
texte hybride où s’entrechoquent
descriptions poétiques, proposi-
tions critiques et citations. Il a
pour objet une exposition qui
s’est tenue au centre d’artistes
Art Action Actuel, du 26 février
au 3 avril 2010, et qui faisait
partie d’une série de cinq exposi-
tions proposées par Mathieu
Beauséjour. Quelques-uns des
éléments qui la composaient ont
été repris par Sylvie Cotton dans
le cadre de la récente Biennale
de Montréal.
Elle écrit, respire, dessine,
assemble, classe, défait, dépose.

Elle encadre, brûle, étête, colle,
abrite, souffle, dispose.

Elle cherche, a peur, plonge, prend
conscience, rapproche, imbrique,
approche : si près.

Il y a beaucoup de blanc. À partir
de plateaux de bois circulaires
peints en blanc dégringolent, sur
une table recouverte d’une nappe
blanche trop longue, des tonnes de
confettis qui se répandent jusque
sur le plancher de la galerie, où de
gros ballons blancs flottent le long
des murs blancs sur lesquels sont
épinglés des dessins sur fond blanc. 

Bruegel lui-même […], selon Van
Mander, prenait plaisir à fréquenter
les noces villageoises en compagnie
de son ami Franckert 1.

Attroupement de bouts de chan-
delles blanches, photos énigma-
tiques de draps blancs suspendus,
tablettes blanches sur lesquelles
sont posés des gants blancs à
enfiler pour ne pas tacher le papier
blanc des dessins…

Dans la seule ville de Paris, il y a,
paraît-il, cent cinquante musées :
des musées d’Art, évidemment, qui
sont mondialement connus, mais
aussi ceux de l’Armée ; de la Chasse
et de la Nature ; du Cinéma ; de la
Contrefaçon ; de la Franc-maçon-
nerie ; de l’Histoire de France ;
d’Histoire naturelle ; de l’Homme ;
des Lunettes et des Lorgnettes de
jadis ; de la Marine ; des Instru-

ments de musique ; du Phono-
graphe ; de la Parole et du Geste ; 
de la Serrurerie ; de la Table ; des 
Techniques et j’en passe 2 .

Je l’entends : elle respire étrange-
ment parmi les bruits de gongs
électroniques et les chants
d’oiseaux 3.

Mais il n’y a pas que du blanc. Il y a
du beige. Un immense papier beige
très fin, déplié, puis épinglé au
mur, qui dévoile une enfilade de
taches beiges (des brûlures ?). Pas
loin, des tissus beiges, soigneuse-
ment pliés et posés l’un sur l’autre
dans un geste d’une douceur
encore perceptible.

Matted works of art should be piled
only if they are of similar size. The
largest should be at the bottom of
the pile and the smallest at the
top. Piles should be shallow 4. 

Et du brun. Des mèches de
cheveux en petites touffes, collées
sur un fil, qui montent droit vers
le ciel. Une photo présentant la
masse des cheveux feutrés de
l’artiste. Une bûche sinueuse
comme une hanche sur laquelle
s’accouplent deux petits oiseaux
abrités par une élégante grotte
formée par un grand morceau
papier kraft froissé qui semble
être tombé là par hasard. Au
fond, dans la petite salle, parmi
les dessins sur des présentoirs,
une branche, brune bien sûr, qui
s’appuie sur l’unique colonne de
la galerie, comme une amou-
reuse qui attend.

[...] les bons regardeurs font des
fixations nombreuses et courtes 5. 

Beaucoup de blanc. Du beige, du
brun. Quelques taches de rouge,
dont deux oiseaux, des cardinaux,
imbriqués l’un dans l’autre par la
tête.

C’est pur, nu, impur, dénoué et
offert.  

Je prends tout.

Les allumettes qui ont brûlé et 
la boucle de ceinture : que leur
côtoiement n’ait pas de sens
n’aurait pas de sens.

Les Romains ont bâti des édifices
appelés Trésors où ils conservaient
les œuvres d’art rapportées de
leurs expéditions de conquête 6. 

En plus du blanc, du beige, du
brun, du rouge, il y a « Toutes les
couleurs de l’atelier ». Cette

phrase est inscrite dans un grand
dessin encadré – et posé par terre –
présentant une nuée de traits verti-
caux multicolores, gestes par
lesquels l’artiste semble avoir
simplement cherché à vérifier l’état
de ses crayons. À côté, au mur, cinq
autres dessins du même type, mais
sans cadre et présentant des traits
d’une seule couleur : bruns, bleus,
rouges, verts, noirs.

Qu’est-ce qui, dans ces dessins,
nous émeut tant ? On se dit d’abord
que c’est leur innocence, leur spon-
tanéité, le fait qu’ils soient directe-
ment branchés sur la vie (on connaît
ces griffonnages, on les a déjà
faits !). Mais vite on comprend que
l’intention de l’artiste, la distance
qu’elle demande de prendre et le

fait que ses œuvres soient directe-
ment branchées sur l’art contri-
buent aussi à l’émotion qui vient.
Beau papier, composition centrale,
subtile variation des lignes, agence-
ment des couleurs, clins d’œil à
Fluxus et à tous ces artistes qui font
se frotter l’art et la vie : pas de
doute, l’artiste est à l’œuvre.
Données à contempler, les marques
– réponses simples d’objets à une
interrogation sur leur fonctionnalité –
nous entraînent dans toutes sortes
de réflexions sur le dessin et sur la
représentation.

Tout le travail de Sylvie Cotton est
là, pour moi : dans ce double
mouvement d’abandon et d’inten-
tion qui fait réfléchir à notre
rapport au monde. Si parfois elle
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investit l’objet de significations,
d’autres fois elle se met complète-
ment à l’écoute de celui-ci, renver-
sement dont parle avec finesse
Jean-François Bordron :

Nous aimerions dire qu’à côté
des sémiotiques de l’action et de
la passion, il existe la possibilité
d’une sémiotique qui prendrait
le point de vue de l’objet. On
pourrait l’appeler une sémio-
tique de la contemplation, au
sens où ce terme désigne le
simple fait de « laisser être » ou
de « laisser dire 7 ». 

Il ajoute : 
Le délire paranoïaque, pour
prendre un exemple extrême, ne
semble-t-il pas se justifier par une
sorte d’inversion de l’intentionna-
lité, comme si le monde en
quelque façon regardait obstiné-
ment le sujet ? Peut-être n’est-ce
là qu’une version pathologique
d’un phénomène structurelle-
ment plus profond 8. 

Ce type de renversements de pers-
pectives et d’explorations phéno-
ménologiques est la matière
première de Sylvie Cotton, dont 
l’art si particulier vise à déjouer, à
travers toutes sortes d’expériences,
les systèmes fermés et les relations
figées. 

Il est intéressant de savoir que,
pour Sylvie Cotton, l’intention d’être
artiste, même si elle était latente
depuis son jeune âge, ne s’est
manifestée qu’assez tard, après des
études en littérature et en histoire

de l’art, une maîtrise en muséo-
logie, la publication d’un livre sur
l’installation, la fondation d’un
centre d’artistes (dare-dare) et la
direction, durant quelques années,
d’un autre centre (Skol). C’est en
1997, après un deuil, qu’elle
s’engage dans la pratique artis-
tique. Depuis, elle s’y consacre
complètement.

Durant ce temps d’avant la grande
plongée, elle aura exercé sa capa-
cité d’analyser, d’observer et de se
placer en retrait, mais aussi
d’assister les autres, parfois en
s’engageant à fond dans leur créa-
tion. Il en résulte un art à large
spectre, dans lequel se conju-
guent réflexion et intuition,
distance et fusion, action et
contemplation et dans lequel
la question du choix est
centrale. 

Elle est abordée finement,
cette question, dans Sapience,
l’installation au cœur de
l’exposition. Les confettis qu’on
y trouve, l’artiste les a faits à
partir de notes de cours et
d’articles photocopiés qu’elle a
accumulés lors de ses études
en histoire de l’art et en
muséologie. En les transfor-
mant ainsi, elle célèbre, d’une
certaine façon, le passage de la
théorie à la pratique. Un
moment, on croit comprendre
qu’elle a choisi l’image
(élégante cascade de confettis)

au détriment du discours (mots
hachés, désormais illisibles). Puis,
on découvre qu’avant de procéder
au criblage des textes, elle en a
soigneusement transcrit plus de 200
passages dans un cahier 9 posé tout
près, mettant ainsi en lumière la vie
de l’esprit, où s’effectue sans cesse
un essentiel travail de mémoire
mais aussi d’oubli, de conservation
mais aussi d’abandon.

Quelques-uns des passages cités
concernent Brueghel et font écho à
la table festive où foisonnent les
confettis. Comme celui-ci : 

In the work of Breugel the Elder, we
see no heaven, but the world, no
longer the eternal, but the transient,
no gothic immobility, but existential
authenticity.10

C’est de cette transformation perpé-
tuelle et de cette authenticité exis-
tentielle – la sienne et celle du
monde même – que Sylvie Cotton
est devenue la muséologue. Pour
cela, à notre grand bonheur, il lui
fallait créer. <

Sylvie Cotton, Déshabiller 
les guirlandes
Art Action Actuel, 
Saint-Jean-sur-Richelieu
26 février – 3 avril 2010
Commissaire : Mathieu Beauséjour
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